
cambrûs ien jes t f r appan te : on p o u r r a s'eci con
v a i n c r e p a r la c i ta t ion s u i v a n t e : 
P A R A B O L E D E L ' E N F A N T P R O D I G U E 

EN' DIALECTE DE CAMBRAI 

11. Inn hom avau deux flus. 
12. El pu .josne di à sin père : Min père, .t'on'em 

chou ki peut m'revnir d'vos bins. Et ch'pèrv lieas 
a te l 'partage d'sin bin. 

13. Deux trau jours après, el pus josnes d'chès 
d ï o x infeéns, aprè avoir rassenné tout chom k'il 
avau. s'in alla tou t bin long, du ki disipa t o u t sin 
bin à faire ribotte. 

14. Et ap rèaso i r tontdépinsé, il a r r iva inné 
gréeirie faminne dins cb'pa-is-la et i k 'mii tcha a 
être dins innegréeede misère. 

15. 1 li folut donc partir , i s'mit garchon d'eour 
d'in cinsier de ch'pa-is-lu,pour v a r d e r c h è s pour -
chaax. 

16. Et là drol i , il arau été bien âge d'rfxnplir 
s'pinehe aveu chés é^orces k'ches pour chaux 
miottent. Mais personne ne 11 en donnant. 

17. A l'An éteent r 'vnu ia H même, i digeau : 
Combin n'y a ti d'warlet d'min mou père k î ont 
pusd'poin ki n'i fau t ! 

18. I faut k'j 'm'liève, k'j 'voiehe t reuver min 
père et ke j ' l i diche: M;n père j ' a i péché c o i t e el 
ciel et conteur vous. 

IS. J'n'sus pus d'ir.ne û'ète huké vos tins. Tra i -
tèème comme éeu de vos varlets l a S3n ù vos 
gages. 

20. I s'a donc levé et s'a in allé t rouver sin père. 
Kern k'il étau encore bin long, sin père l 'apper-
chot et z'intrailles fur't 'émuss d'pitie, et in coréant 
i li i se rua à sin co. et il l'bagca, 

21. Et sin fiu li dit insin : min père, j ' a i péché 
conte el ciel et conteur vous. Je n'sus pu dinne 
d'ête huké vos tiu<. 

Quand au lillois nous pensons inu t i l e d 'en 
faire des ci tat ion» : c a r l 'on snit que l ' id iome 
de Brûle-Maison é ta i t p a r f a i t e m e n t c o m p r i s 
des t o u r q u e n n o i s . 

N o u s n e possédons a u c u n écri l d;ins n o t r e 
dia lecte local. Il existai t aut refois un m a n u s 
c r i t s u r les pè le r inages des c a v i r o n s • ma i s 
quelques p e r s o n n e s pieuses on t c ru d e v o i r 
consei l ler de le b r û l e r , pa rce q u e la n a ï v e t é 
d u réc i t des choses re l ig ieuses p rê ta i t à l a 
p la i san te r i e . 

Le t o u r q u e n n o i s , le lillois o: le c a m b r é s i e n 
ont donc la morne oritrinc e t p r o v i e n n e n t d u 
rouch i , du p ica rd et du wa l lou , dia lectes d e 
la l a n g u e d 'oi l , l 'une des b r a n c h e s de la l a n 
g u e r o m a n e , formée des déb r i s du ce l t i que , 
d u la t iu et d u t u d e s q u e , c o m m e nous l ' avons 
d i t : a ins i • Le p a t o i s . . . . n 'es t a u t r e chose 
» chose que l ' anc ienne l a n g u e p o p u l a i r e , 
» c ' es t -à -d i re la vé r i t ab le l angue f rança ise , 
» n o t r e l angue p r i m i t i v e , qui s'est déposée 
» a u fond de la société, e t y d e m e u r e i m m o -
» bile. » (OabcDt. — Des variattoas de In 
langue fî*ançaise, p. 239.) 

Le latin fut l ong t emps la l angue officielle 
de n o t r e pays . C'est v e r s l 'an l"20u seu lement . 
e t à T o u r n a i que l 'un réd igea les p r e m i e r s 
ac tes pub l ics en f rança is . 

P l u s t a r d e t p r i n c i p a l e m e n t s o u s | l e r è g n e 
de Louis XIV , la l a n g u e par lée d a n s les g r a n 
de* vi l les s ' épura de p lu s en p l u s et le pa to i s 
ne fut p lus usi tée que pa r le peuple e t d a n s la 
c a m p a g n e . 

A T o u r c o i n g , l 'on p a r l a l o n g t e m p s le l a n 
g a g e de nos pères , et a u j o u r d ' h u i , b i e n q u e le 
pa to i s soit r e l égué p a r m i les o u v r i e r s , t ous 
•es hab i t an t s le c o m p r e n n e n t et bon n o m b r e 
s 'en s e r v e n t d a n s l e u r i n t imi t é ,p r é f é r an t s 'en
t r e t e n i r d a n s l e u r id iome. Aussi le t o u r q u e n 
nois pou r ra i t p r e sque l ire à l iv re o u v e r t les 
a u t e u r s d u x i i ' et xtit° s iècle , é c r i t s s u r le d i a 
lecte r o m a n o - p i c a r d . Du res te , à p a r t u n e p r o 
noncia t ion l ou rde , dé sag réab le et indéf in is 
sab le , s u r t o u t d a n s r e n o n c i a t i o n d e ce r t a ines 
d iph tongues , n o t r e pa to is a c o n s e r v é peu t - ê t r e 
m i e u x q u e les a u t r e s l 'usage des v i eux m o t s , 
dont parfois les dé r ive s significatifs et é n e r 
giques ne manquen t pas de mér i t e . 

CH. ROUSSEL-DF.I-ONTAI.VE. 

MADAME BOULARD 
A A. UOKNET 

A peine eut-il at teint sa vingt-troisième année 
Que notre ami Houlard se dit:«L'heuro est sonnée; 
Je veux me mar ie i , mais de très bonae foi. 
Il me manque un logis, une table, un chez moi. 
Ma femme sera jeune ot sulllsamment belle ; 
Modeste, c'sst urgent ; économe, il le faut ; 
Nous mangerons fort peu, nous percherons t rès-

[haut, 
Et nous vivrons tous deux de mou violoncelles 
Qa'était-il , ce Boulard qui s 'exprimait ainsi ? 
— Artiste ? —Vous l 'avezdeviné, Dieu merci . 
Je puis bien ajouter tout bas que c'est uu ma î t r e 
Et, si vous pratiquez Beethoven et Mozart, 
Certes vous n'êtes pas sans connaître Boulard; 
Mais le pontife alors n'était qu'un petit prêtre. 
Le lendemain,notre homme, ayant fort mal dormi, 
Voulut sur sou projet consulter un ami . 
Il s'en alla t rouver,dans le plus grand mystère, 
Son compagnon Robin, ci-devant clerc-d'huissier, 
Plus tard clerc de notaire,et depuis t r i a notaire. . . 
Mais le soldat alors n'était pas offleier. 
•t Je voudrais, lui dit-il, avoir une famille, 
Un intérieur calme où l'on puisse être heureux. 
Si t u savais le nom de quelque honnête tille 
Qui voulût me donner ce paradis à deux, 
J 'unirais volontiers ma fortune à la s i e n n e . . . 
Fortune, en tendons - sous . . . Mais qu'à cela ne 

Itienne : 
N'ayant n e n au soleil, je ne prétends ù. rien. 
Pour tant , je te le dis, puisque tu le sais bieu, 
Je gratte gentiment sur un violoncelle : 
J'ai gagné ï'an dernier mille écus. Tu comprends 
Que j ' i r a i l'an prochain à quatre mille francs. 
Si donc, tu connaissais, parmi ta clientèle, 
Une famille. là, sans morgue et sans façon, 
Qui ne ferait pas fl d'un brave el bon garçon, 
Je serais fort heureux de t 'avoir pour complice, 
Et mon ami Robin m'aurai t rendu service.» 

Que répondit le clerc, qui n 'était pas un sot ? 
< Tu prendrais, toi Boulard, une fille sans dot ? 
Es-tu fon ? Tu vaux mieux que cela, mon bon-

[homme. 
Ton talent représente une certaine somme, 
Et nous poavens t r o u v e r . . . Au fait, oui, pour

q u o i pas ? 
J'ai ton affaire en main. . . la mercière d'en bas, 
La fille de monsieur Bonuardeau qui demeure 
Dans la maison... Tu vois d'ici le magasin. 
Tu vas juger de tout par toi-même, et sur l 'heure 
.le cause avec le père à t i t re de voisin. 
Descendons. > Nos amis, sous prétexte d'aiguilles, 
lustrèrent, Au comptoir étaient trois jeunes filles. 
« C'est la petite brune â droite.» Oa échangea 
Quatre ou cinq mots : « Comment la t rouves- tu ? 

[ — Fort belle. 
— Cela te coavient-il ? — Oui je l 'aime. — D<*j;i V 
— Je l 'aime, et j e n 'aurai pas d 'autre fcmme 

iqu'elle.» 
Et les deux bons amis, eu se serrant la main, 
Sa dirent tour à tour :« A demain !— A demain I» 
Le matin revenu, notre apprenti notaire , 
Ayant pris ses gants neufs et son air important , 
S'en allait demander Angélique à son père. 
« Angélique a,Monsieur,vingt caille francs oosnp-

[taat . 
Qu'apporte votre ami?—Monsieur . i l est ar t is te . . . 
— C'est beau pour son é ta t ; mais quel est son 

[avoir ? 
— C'est un garçon d'honneur, de talent et d'es-

[poir ; 
Il est compositeur et violoncelliste.» 
Ils auraient pu longtemps marcher de c? pied-là 
Sans parvenir jamais à se rejoindre en route . 
A la lin cependant le commerçant parla 
Di façon à ne plus laisser le moindre doute : 
« Je vous ai dit, Monsieur : vingt mille franco 

[comptant . 
Je pourrais de mon gendre en exiger autanl : 
Mais je veux avec vous me montrer plus tac i tes 
Qu'il en a i t seulement douze et même dix mille,, 
Et nous en causer ns. Mais vous comprenez bien: 
Que je ne puis donuer vingt mille Crânes poui1 

[rien.» 
Robin convenait bien à part que le bonhomme, 
Etant père et mercier, n 'avait pas tort eu sotum- :; 
Mais il ne se tint paj pour ba t tu . Les deux vo;.\ 
Se croisaient tour à tour ou pariaient à la fois: 
Ûa eût oit d'un duo de trombone ot de fifre. 
A la fin,Bonnardeau, baissant toujours son chiffre ,' 
Dit : « Qu'il ait seulement cinq mille francs d ; 

Mot, 
Et ma tillo est à lui.Voilà mon dernier mot.» 

Boulard qui se tenait au prochain réverbère, 
Apprit l 'utt .ujatuin de son futur beau-pire . 
Peut-ê t re croyez-vous qu'i l en fut a t t e r r i ? 
Non ; il dit seulement : « C'est une torts somme, 
Mais, puisqu'il faut l 'avoir, eh bien ! soit, j t-

[l 'aurai ' 
Eu deveuant avare au lieu d'être économe, 
En me couchant plus ta rd , en me levant plus t û t , 
Dans trois ans, sou par sou, j ' au ra i tout ce qu'iJ 

| faut. » 
De ce jou r commença,pour notre panvre art : >te, 
Lue existence encore plus étroite et plus tr iste, 
f i i r tout , du sud au nord, du couciiant au levant, 
A pied, en ouiuibus, par la pluie et le vent , 
Pour gagner un cachet quelquefois misérable, 
li courait , oubliant l 'heure de ses repas, 
D .jeûnant au hasard ou ne déjeunant pas. 
Métier humble et piteux ! mais sur tous honora'» 

[b le ! 
Puis ne voyait-il pas au bout de son chemin 
Lne CM eu jupon qui lui tendait ia main ? 
Angélique étai t ià, comme dans un nuage, 
Qui lui mont ra i t de loin l'oasis du ménage, 
Un logis, des enfants, l t présent et l'espoir, 
La gaieté du mal in el le repos Uu soir 1 
Puis , quoique professeur, il aimait la musique, 
Et quelques vieux amis de l'école classique 
Vouaient tous les jeudis chez Its époux itoulard 
Jouer des quatuors de Haydn ou de Mozart. 

Après un an passe de cette vie austère, 
Il compta dans un coiFre,appcle secrétaire, 
Tant en argent qu'en or, environ mille francs. 

j 11 put se dire alors : « Ce sera dans quat re ans : » 
Car, pour croire qu'il eut place, parei l le somme 
En obligations de l 'Espagne ou de Rome, 
P o i n t . . .Le gouvernement le plus accrédité 
Ne lui pouvait offrir assez de sùrete . 
Que dis-je ? les billets de la banque elle-même 
Xe lui représentaient qu 'un daugereux euiblèimî-
Non, il n'avait de foi que dans i 'argeut et l'or: 
Le soir et le matin il comptai t 'sou trésor ; 
Puis du m a t i u , a i soir il parcourait la ville 
Et regardait passer 1 es saisons à la file, 
Eu disant au soleil, comme un maiioaieiau : 
« Daus quatre ans, dans trois ans, dans deux ans, 

[dans un au ! » 

Maintenant abordons cette dernière année. 
Les choses ont suivi la pente destinée. 
La trauquille Angélique, assise à son comptoir , 
Voit les jours s'écouler sans t rop s'en émouvoir . 
La mercier Bonnardeau, boa marchand et bon 

[sert, 
Ne dit rien à sa fille et fait son inventaire . 
Mais notre petit clerc, allons-nous l 'oublier ? 
Non, certes, car il a depuis le mois dernier 
Contracte mariage et t rai té d'uuo étude. 
Les doux marchent tic pair : c'est la vieille habl -

ftude-
Avait-i l acheté pour pouvoir contracter V 
Avait-il contracte pour pouvoir acheter V 
Je ne sais : il sera toujours quelques mystères 
Entre la Providence et messieurs les notaires 

Un jour , maî t re Robin reçut en dejeuaant 
Uu billet qu 'à sa femme il lut incontinent : 
« C'est fait, c'est fait, c'est fait ! La somme est 

[ leunje . 
Présente mes respects à madame Eugéni î, 
Que je ne connais p a s . . . J'ai les cinq mil le 

[francs ! 
Angélique est à m o i . . . tu comprends, t u c o m 

p r e n d s ! 

Je te l i s porterai ce soir sur les six heur s, 
Pour dîner avec vons . Amitiés les meilleures. 
Quan i j e sorge qu 'avant quinze jours (au pins 

[tard) 
On va d.re : <• Monsieur et madame Boulard !» 
L'auteur ava i t omis de signer cette let t re , 
Mais la forme et le fond 1 ont fait assez connaître. 

Boulard doue, ve.".- midi, s'él mt donné congé, 
Par t i t il un pas tfjspoi et d'un air dégagé. 
il avait eaterme le tout dans cinq sacoches, 
11 marchwit l'œil a u guet et les mains sur ses 

[poches. 
Il ne vit ce jour- là que des hommes jaloux. 
Les plus nsl—TS bourgeois lui semblaient des 

[lilous. 
li ei •'. ue le métal s u r son iront devait luire ; 
U entendit entre eux totri I passants se dire : 
« As. urMUtent « t nomme est porteur o u : trésor ; 
11 est toat cousu d'or, i seul l'or, il est d'or ! » 
Us: . - è t i devant u:.. de ce» boutiques 
t'I in s d 'antiquités, tant moterue» qu 'as t iques . 
li .u . t â p a r t s o : « Que j e le veuil le auisi, 
J a. : • .u œia , i aonèterai ceci. 
Ton. ii <:.>up ;1 -a tiàte. eî s'appuie et chancelle : 
Son être s'est :ix - sur au \ ioioaeeile 
Use , . >irci, crasseux, délabré, vermoulu, 
(dais :u r lequel s r , yeux et .-?> 'ii cajur;;va^eul lu : 
« Guernerius à vendre, occasion unique.» 
Avant que d'y penser u fat dans \J. boutique. 
« C'en est un ! »e dit-il intérieures»* o, 
Combien prétend iz-vous vendre cet instrusaesit '! 
— Cinq milae francs, Monsu u.-. — Cm t nu l le 

[francs V... cinq milie ? »• 
U lit un g:und effort, ;n effort mut i le , 
Pour éclater de r u e et reprit en fitusset : 
«Cinq miiie francs, Monsieur, saves-vuus ce que 

Le Suc de la jeunesse et i'espoir oec vieux jours , 
Le p." x u in m i i eut, la .lot, de mes amours , 
l̂ a sueur de mon Iront et le sang de mes veines ! 
Et vous vouleijM. nsi*ur.par un calcul méchant . . . 
— Pardonne ne veux rien, r poadil le marchand . 
— Mais querxbat t z-vous, enfin, de c*ue souiou V 
— Kiea.J'ai pris rendes-vous avecmo i i a r F r a n -

[chouuae ; 
Nous sommes en marcha. Si vous roulez le voir . 
Vous n'avez qu'à l 'a t teudrc, i l doii venir ce se i r . 
— Monsieur, vous spéculez sur ma. stupide envie ; 
Vous m e tor turez : 'àia •-<•{ me preuez ia vie. 
N.jn, ui u, non, cerd fois noa ! » 

Il sort i'm magasin 
Epei li furieux. Sur 1 - t rot toir voisin, 
Parmi rf'aa res pas«a its, était un petit homme. 
«C'est loi ! je n 'ea sais rien, mais c'est lui. c'est 

B sh« ame ! » 
Il re: '.r comme un fon. «Je le pi ends, j e le prends '• 
Cetobj . t •• t i moi. Voici cinq mil!» frao4S. 
Coin ite.:. — Où voulez-vous, .iousi*ur,qu'oD vous 

[l'.a»voi«? 
— I. a'.'oyer? Non, Boulard i • he p a s s a proie. 
— Faut -i. l'c> ii •- venir le portefaix du coin '.' 
— M li remerciements, j e r e vais pas très loin. 
Aidez-moi,s'il m u s pi tit...N<m.la.sur mon épaule . 
Merci. i o i mr.— Bti jour. » Je j t u u e l iomm- esl 

[bien irô e. 
Du t •••;' J.J lem rehaed. Plus d'un passant surpris 
Exarain L Bouia d, qni i:1.: . ei>: il Paris 
Avec . u ciiai ; m it. l u bout di trois quar ts 

[d'heure, 
Il vit les panonceaux lesigr.ani la demeure 
D • soa : ;mi nota ire. Il mi ite 
Arrivr. >a;:s ar et a i troisi ni r-: 
Ki v : l bil cari . Iit«î 
Lui let . te : 
« Ib .i : A:LIOV:";T- it-o:: chez Kobin ^ar iiasard î 
Annoucea-donc : M " i> ur ••! mad;»uie Boulard.» 

t i i l ^ t i i V t » ? i i î l I i t t l « S . 

Iranea, la moitié de ce qui p<t reconnu nécessaire 
pour construire nu p o r t é Buenos-Aires. D'antre 
part, le gouvaraeates t de la province a pr is des 
dispositions pour eue rembarquement e t l e dé bar-
quemeut des marchandises s'effectuent dans les 
conditions f's meilleures de bon marché. On cal-
c île qu'il résultera ui«e économie d> 5 à (i fr. pa r 
ctiaqne tonne de marchandises débarquées à ia 
Pla ts plutôt qu'à Buenos-Aires. U est probable 
çue le commerce cherchera à réaliser cette ecouo-
mie importante et à se t r anspor te r* la Pla ts , s'il 
doit rencontrer toujonrs à Buenos-Aire? les diffi
cultés et 'es frais d 'embarquement et de debarqur-
nt ni qu'il y rencontre aujourd'hui . 

Pour parer a cette éventualité, le pouvoir exè-
cntii adopta, il y a deux ans, le projet qui lui 
était présenté par M. Madero et qui tendai t à la 
création d'un port à Buenos-Aires. La congrès 
l'antori a adonner s i garant ie à uu emprunt de 
liiO millions de francs auxquels sont évaluées les 
d.'fn ait». 

M.Madera se rendit u:;e premier- fo i s i Londres 
p ui r»ali«er ce capital. Mais il s'y présenta a on 

où le cour ; fore- é tai t rétabli icio't ou 
i'i h t financier de U République Argentine t raver
sa i une période de cria*. 

Depuis, son projet a soulevé de oomb •euses ob
jections. On en a fait la part et aujourd'hui que le 
c. (dit argentin se rétablit , que la confiauee qui se 
manifeste à l 'ouverture de chaque nouvelle pé-
ri«Kle présidentielle se montre a nouveau, M. 
Maderoest à la ve lie d'entr?prendre un nouveau 

pour y contracter son em
prunt. Il est à désirer qu'il réussisse; car noire 
commerce d'exportation n'a qu'à gaguer à la réa
lisation de toute entreprise qui diminuera le pris 
.1 - revii ut de nos marchandises. Les t ravaux doi
vent commencer dans un délai de six mois. 

Laines 

i rL; , / iw 
j L LU F,ï m\M 

hï, nouveau pon de Baenos-Ayres 
M. Rot iv i e r , niitii ! re le r-'ranoe p r è s d e la 

;;:•• Arjjeuti t ie, adressii.il d e r u t e r c -
niciit les indii ir un projet 
de c r é a t i o n d ' un u m v e a u p o r t a B u e u o s - A y r e s . 
L a (j lest ion n 'es t pus sans in tê rè l p mr les 
n é g o c i a n t s i m p o r t a t e u r s de nos places : 

Li port de Buenos- Ayrcs <;t devenu l 'un di-s 
plus • np «rtants du moadf ; •! est .este cependant 
sous tons !'•; rapports, dans des conditions part i
culièrement d '•..-,,i..-,;>,... L.-s paquebots d'oo.r— 
oser mouillent a une mstance de 12 mi 
terre, ce qu i entraine,pour l'emba-queiuf it el e 
•iebaïqi m :ut.de. li: Acuités et des frais qui ajou-
lenl «onsiiWrabiemeiit au prix de transport nos 

. lises. 
Les ira vaux de canalisation et f dragage oui 

uivis a l 'emnoucbure d' n • peii •• ri ère 
qui se j« t te dans ',•• Plata :i un-.- i eue environ au 
sud de Buenos-Air**. Mais le chenal de ce port 
spf •• Is Bcca del Riachuelo est étroit , ia passe 
es td nielle «i les navires i »oite on 1rs p cils va
peurs se risqueut seuls à accoster, wu Iques .:••.<:<, 
atlantiques «Nil tenté l 'épreuve : e l l e s réussi aux 
uns, d 'autres ont ceboue et ont été immobilises 
po ir plusieurs jonrs . 

Depuis longtemps on po préoccupe d« créer un 
véritable port à Baen<>s-Atret et d 'y creuser des 
hassins qui pourront, recevoir les paquebots !>•• 
longues études ont et;- faites «t recommencées. 
Elles ont soolevo d'ardentes polémiques. 

Aujourd'hui fou est pressé par la nécessité. Une 
ville r ivale, la Plata , capitale de la province de 
Bueuos-Aires est sortie en trois ans de terre avec 
es appareness d'une graudo cité. Elle u-» compte 

pas moins de 30 :>. 1! ' 000 âmes et. menace la pros -
périlé de Buenos-Aiies. Un ingénieur hollandais 
emiii^nt, M. Waldorp, qui s'était signalé par 
d ' importants t r avaux a Ajustentom et a Batavia, 
est sur e point d'y t e rminer une o u v r e gigantes-

i que. Au moyeu de deux ••anaux parallèles d'une 
longueur d .̂"» ki lomètres dans l ' intérieur des t«r-
r. > e'• .1 nu' ilo.ili. • jetee qui s'avança ju< ;u"à 5 

! kilo-, i'-'res dans ia mer , les navires pourront a r -
i riv ••;• dans de larges bassins aux portes ruèiut-s de 
I la Plata. 

C; travail coûtera une somme d-- 50 millions de 

MKI.I'. HOI:O:. £î septembre. 
Circulaire msntuelUOe M. Goldsborough. — Le* 

ti iupactions du moi», ne se composaient ij.ie des lai 
.' lées deDarlinsr i elle» eurent Ii<-u le 17 

courant : ur;r ^-cLrulà animation a régné pendant c< s 
ventes. 

i..', catalogues comprenaient 899 b. lesquelles ont 
été cul:\; ••.- a prix pleinement satisfaisants : les toi-
• ma 0 oi urdre ont ohteno 4e là 3(11 a 19 Ij 1.1 et t ' s 
boni ..:• o i uns l<i 1;1 ! per Ib. 

Mercredi prochain un catalogue d'environ Î5O0 b. 
sera présenté; il se composera principalement de lai
ne Darling, Je l'année précédente, et pourra Jêtre 

comme l'ouverture de nos ventes, attendu 
qu'il s'y trouvera aussi plusieurs lots de nouvelles 
laines. 

Nos dernières dépêches de Londres, relativement 
à is '-'•• n ic de veste de laines eolnoiales, annonce t 
uni demande vive dans toutes les sures et des prix 
raidissanti. 

Depuis l'ouverture îles ventes, une amélioration de 
10 O(0 environ a pris pince, et les valeurs, d impane-
a i cours dés la clôture des dernières veines, ont 
ii. .:0e de l|2d à ti i.er Ib sur lo~ mérinos suints, Jd 
cm les défectuenx, et kl four les bons dégraiucs. 
1 !j;'d ù 'ai sur ies croises H.,s. cl Kl a idsur les gros 
croisé s. 

/v la ilati du 1 i ci m mt, ' ,"VJL> h. avaient été.ven 
d les, le t< lai disponible étant de 805,i i t>. 

Bien que les prix ann tieent une tendan •••• à la 
uausae. nous tecommand insà nos amis qui i 
dons nos colonies, de hâter l'arrivage de leur» laines, 
alin de pr Ut r désavantages qu'oifre le marché ac-
t il : sans dout . La pee-p' ei.vc de novembre esl 
e - lente; mais d'ici là, il es* impussilite il'»»snrei 

i >i aile se maintientlra, el nous aurions nousrméuies 
plus d» contiance en sa viabilité, si le» valeurs étaient 
montées d'un manière plus graduelle et plus régu
lière, et ' n con.iéquer.c-, nous jugeons prudent, do 
ri O.i-er le plus v ite possible. 

L ; neuvième exhibition -.e* moutonsaustra. 
l'as'ocia! ura a eu lieu, comme toujours, 
le» -'•'> el ti courant : le nombre des sortei le laines 
e.,)"s».s s'e~i encore accru, sauf en lames longues. 
Ici,; leiies étaient représeï lées en moins de r u a .•-
que l'an ueraier, les ruérim s tiguraient ïïO '•.;.. pai-
i... lesquelles on distinguai! quelques spécim ON 
merveilleux des colunies environnant •. 

Le piemier prix a été décerné à MU. Farland Bros 
.! bâ o a, N. S. W. pour un mouton de Vermont 
.. I • ; •. 

le ..... D I esl ila. .t d'apparence îaustialiennnc 
q 'Américaine; la laine touil'ue et un .*.; courte, el 

• de bonne qualité, forment dans l'ensemble, 
lu su spécimen .lu mouton inerino;. 

ix pour agneau a été enlevé pur U. 
« .i.i. l! s Ai- ev. de Wauanook, l'animal ' ta i t de pâ
turage, el n'ai ot que deux dents, la laine en était 
tuutVue.b Ile et solide, surtout < u des- •..-. 

Les a ut res pris oot été accoi .le . .-. UM. Thos Dow 
ling et dis dp Jelallabai, UU. Win. Cum.niag ei li s 
J i «oui Kvans, MM. s. M. Canghey de Cuoaouy .N. 
S. \V. et U, Charles G ray ete. 

\':.e prime de ê.o guinées a été accordée au 1er 
... ,. i " guiuées su tt prix, et . . uo • : Se 
J i i X . 

La situation reste satisfaisante pour la . i 
. • tive pour l '• -1 e prochain ne I o-- • riea a ..-•-. 
suer; le change sur Londres e-t coté • I Ll o,o d', .-.-
e mpte tiré,et 11- 0,0. en plus, par chaque 3Ù jours 
a litio Is. 

Les o-, ta de Londres par voilier sont de 3|Su pu ir 
le - suints, et liïd pour les lavés. 

Les c r steamer via Suez, sont de l(2d et 5|Sd 
p mr les suinta et lu'.es. respective meut. 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
(lie tes OKHipsaisati asrticalien et tar h i . >'.',-. ...\u 

•SVance du s;./ ' " i 6 «or< .. ' . e 

, Piésidence de U. fvoq/BKT, président. 
La téavice est ouverte ù t hou;es. 
M. Ju l e s Fevry présente une observation sur le 

procès -verbal au sujet du programme électoral les 
députes. Ce piogramoae a parlé non de l'impôt sur ic 
revenu, maia de l'impôt sur les revenus, ce qui im
plique nue idée toute différente. Le volume des pro
grammes, pi ttessiousde foi ei ecgagemenli électo 
rau\ tranche la question et montre que les députe, 
des Vosges .mt émis la pensée q i il y avait bon, tout 
en repoussant le principe de l'impôt unique et pro-
gressif, d'étu lier un imf.ôt q d atteindrait certaines 
sou-ces de reveuus qui ue sout pa> at.ointes par 
l'impôt. 

La procès-verbaj CSÎ adopté. 
M.Gaudia de Vi la ine qui se proposait d'adresser 

une question au ministre des aifaires étrangères ren
voie cette question a la discussion des créait» pour 
les protectorats. 

LE BUDGET 
L'ordre du jour appelle la suite de discussion du 

budget de 1887. 
Ulxooiii ' .w t i c .11. I t a o u l n « i v » l 

M. Raou l Duval partage l'opinion des orateurs 
qui ont déclaré qae le budget devait, être cquilibré au 
ni'veii d'éeonomies et non au m iven d'impôts nou
veau:.. Ces orateurs ont justifié celte opinion par des 
détails très complets et il suflit aujourd'hui de cons
tater les résultats généreux. 11 est heureux qu'on ait 
fin.avec cetoptimisme inébranlable qui contestait tout 
déUci;. Ou reconnaît désormais qu"or> a pousse les 
dépenses bien MI delà des recettes, le moment c.-t 
doi.c venu d'arrêter le.- dépannes. 

Depuis .'.ix uns, 1rs recettes ont, a ifjmenté. mais les 
dépenses ontsugmenté dans un» proportion beauonp 
plus grande. L'ambarras ne provient o.i< que de e» 
'l • 1 il o a m .lus reçu, BMUS de ce qu'il a trop dé
pensé. (Treibien ! à droit,). 

L'orateur rappelle l'opinion ée M. Oeraaaia nui 
a réuni.dans un tableau d'ensemble tout co que l 'Eu t 
no ;u et dépensé, duquel est résulté qu'en dix ans 
i.ons av..n, dépensé l.ss.; milii.ms de plu.* que nous 
n'avons reçu. 11 a de même établi le chiffe des em
prunt a contractés dans les ssëiaes époques, et. qui 
a'élèveà 1.781 millions, c'est-à-dire qu'un dépens* 
tous les deux ans à peu p es 500 raillions de plus 
qu'on ne reçoit. 

Ceit" silii.ii ii,n ne peut durer. On a dit que le cré
dit public rie paraissait pas s'en inquiéter; ma! • jus
qu'à présent on aval* ou croire que ees critiques 
étaient inspirée) par la naViveillance politique. D'ail
lé irs le cours de ia rent • es: dans la main de la spé
culation et h e a u - i p de eapitalistes recherchent 
précisément la rente dans les périostes où le mau
vais état dea affaires ne permet pua d'autre place-
m ut. 

L'augmentation de l'encaiaae de la Banque de 
France n'est pas un signe de prospérité, les > mil
liards lj? dont il se compose actuellement atteatent 
la stagnation des affaires et il est imp issible »n i ITet 
de continuer les ope ations commerciales quand on 
est écrasé d'Impôts. 

La diminution de- transports, facile à constater par 
le.- r.-esi tes .les e lie.TI ois de fer, est e n o r e une preuv» 
du ralentissement de la production ; le fait est d'au
tant plus signiheatif qu'il n'est pas récent. Kn 1885, 
malgré uae augmentation de l.OOd kii..mètres. les 
recettes ont baissé de W million -: la navigation a un 
nr,u repris cette année, mais après avoir beaucoup 
baissé dernière. 

L'honorable M. Wilson, dans son rapport, prés nte 
le budget ave; un merveilleux talent, 1" mise en se<i'n" 
mais il faut aller au f..nd. C'est avec raison que M. 1» 
ministre des finances voulait assurer ara moyens de 
très inerie. La commis i m a repoussé l'emprunt et la 
conversion «les obligations sexnnaires. Elle repousse 
également la surtaxe sur tes alcools, mais elle pro
pose un ioipiV sur le revenu et un impur sue les libé
ralités testamentaires : elle n'accepte pas la suppres
sion du budget extraordinaire.et elle conclut i une 
rt nivelle émission d'obligations â court terme. 

I'.n l s . ' .M. Gambetta a proposé l'impôt sur le re
venu à la commission du budget, mais c'étaiten anp-
primaLt les autres impôts ; c'était une doctriue, un 
système, ce n'était pas un expédient. On a aussi parlé 
de l'impôt sur le capital, mais il parait de nature à 

le crédit, et si on se décidait à le mettre en 
rrvjvre. on s'exposerait à ajouter une nouvelle lorme 

I â toutes celles qui existent déjà le capital 
f,,y. lt.' 

Pour faire a c e p t e r l'iapôl -ur le revenu, ou l'a 
fait tout petit, on dit, que ce n'~st qu'un imoùt .!> 
statistique : mot dangereux, car le registre des aé-
.1 irations pourrait devenir.à un mon n*. donne, m 
re-istee de proscription. 

sur certaines dispositions testa-
mei taires est un impôt inique, paice qu'il trappe des 
situutiona intéressante» ; il ne serait, pas admissible 
d'augmenter légèrement les droits de anecesslou en 
lt'-ne directe, m.lis h eon lition de défalquer les dettes 
de l'actif. II fallait aussi affranchir de tous droits le, 

taues eornm • m le t'ai: en Angleterre pour 
les successions qui ne dépassent pis 2,500 fr. nets. 

l.'.eateur repousse la surtaxa sur le» • 
cornue un nouvel impôt. Une bonne politique -ira-
!., . el il en appelle à tous les partis de la Ci,ambre, 
qui se doivent des eoncs asiona récipn .pi-s. il repro-
clse a ses colle _u"s des pauclies de n'avoir pas ac .• pté 
(t'.ns le giron de 11 République tous les dévouements 
t,.u;,-s le» b nnesvol niés. (De nombreuses intorrup-
t: ,n. arrêtent l'oi ati cr). 

I.' :-. 'e ir maintient ipie -i les républic&lna ne ces
sent pas leurs scissions, la République est fatalement 
vt née i\ la ruine. 

La grande faute de la droite est d'aut iri-er le payi 
'i croire qot la i-U:> ibiiqne ev provisoire. 

t.' t iteur prend 1 engagement solennel de ^rv.r la 
lue. si elle ou^li? les haines si elle vaut tra

vaillera I» prospérité du r.a-s. 
L'orateur cite Chateaubi isnd. Laeordaire qui se 

s :it ralliés a la it qiuWiq. e et il -app< Ile que, dans 
aucune pr >f< asfc n d • foi.les membres de la droite ne 
m m i t f n quenti n ia forme du gouveraement iMou-
\eme '). Le suffrage universel, dans ses dernières 
manifestations a démontr* qu'il enteaiait conserver 
h ItApubllque. 

SC. Cunéo d 'Ornauo dit : Faites appel au ; * ' i-
c '. 
CI. Dufour repr u • à l'orateur sa désertt n. 
M. Raoul fj.aval déclare qu'il plaint ceux qui ne 

uiaiehen pasavec les éveuements et il s'élève avec 
i.i lign ition c :i,:-e ceux q.n disent : Obstruez quand 
même : 

L'oratenr termine en disant qu'un jour viendra • ù 
le p ... s saura bien discerner ceux qui auront travaillé 
pour la grandeur el la prospérité de la F.aiiee. Tri
ple salie d'applaudissements à g luche.) 

La s- ,i. 'i- ••st s,,s . 
M. cio Do'.iville-Maillei'ou déclare que l'oecasi a 

qui •' présente eu excellente pour amener la droite • 
la llépublique. T .ut le monde dea in le i m i lit! u- le 
budget dans le sens des économies ; il est facile au 
g luvernament d« d inner satisfaction et déconcentrer 
les forces républicaines. 

L'orateur combat !e bidget extraor lina'ra. 
Il prop .se la conversion comme m «yen de créer 

d > ressonrees -t rep msse la s-i,t.-,-;o sur les blés: les 
nations monarchique* ayant refusa d'impowr le pain 
îi espère que la démocratie ne le fera pas, 

La suite de la di-e ission esl renvoyée à mercredi. 
La séance est levée a 5 h, 55. 

adjudant au m-me régiment ; P ™ ^ . * * * ? ? ' , 
mime régiment : Gullpain, sous-clitf artihc e a u - . c 
d'tirttileiie, Legay. chef-artiti ier au L e . dctaclie a 
la commission d'expériences de CaiBiS. 

L E S T l l t » . « K S t X T I C H ' E S «les» SsSSB-
fnsmsatai Stai sla • • llilimi — Samedi 6 novembre 
MM. _ Bmprutu -le 1874. - A 9 heures l|* du asa-
tin, tirage du ta janvier 1807. - i l obligations a 
primes, remboursables le 1er mai 1887. 

Le m." 2sm\. remboursable p ir ïô.000 fr.; le n-
329961 par 3,000; les n~ 393l«7. 651166, par 1,000; les 
u-4~.t99, 99659. 150656. S83541, 367911, 3S89S6, 175758, 
538114, par 500: les ,," 78S84,9J6Ô3, l» t89 , -,36'1/I. 
481171. 503571. 514785, 517930, 9051©, 673101, 67a379, 
7ll:,01, par S 0 . 

Emi'i-uul 4e 1S70. — \ l heure de relevée, tirag-i 
du ^1 décembre 1836. - 15 obligations à primes, reaa-
biur-a'ules le 15 juin I8s7. 

Le n- ltiit-5. reiUOiMir.sablf par £5.000 f r ; Le n* 
849191. remboursable par Î.500; La n- 83085 rem-
boursabla oa, 500; Le» n- 830<î, ï7îl5», remboursa
bles par *50; Les • • 16521. l*67i». 183879. Ï1015J, 
211899, 212316, 255204, 257195,373507, 6J3849, e u 
b ur-ailles par 150 

'•:,,it,ri(at il' • J.S70. — A 1 heure de relevée, tirage 
du 25 février 1887. — là obligations à prisses, r e u -
U ursablra le 15 juin 1887. 

Le u- 446618, remboursable par 50,000 fr.; Le n-
637619, r e n i h i i r a d " par 2.50•> ; Li n - 202134, rem-
boursable par5 I I : I. •- n- 14209.331: ®, •enabni-ss-
Wss par 250; Las n 1779, 71209. 809-15, 115510, 
2089-5,2SC52. 29?»5il 337651, 111951, 541169, rorn-
buui san'es :. r 1 , 1. 

Emprunt dt 1879. - A. 1 hf-ure de relevée, tirage 
du i:> avril lss;7. _ [-, obligations à prunes, remboui-
aabl 's l« P juin 1887. 

Le n- 162721, rombttnrsahle par 25,000fr.; le n-
ôï.u'., par 2,500; le n* 40 : 1-s •<• Toi- ; 
IK8097. ..ir-'V.i; !e> n- 101151, >5172i, '0 '•' V.i. T< 5577 
380318 152191, 5L5065, 571111, 6ii031, 611611. . . . 5 . 

CHROMOIE L0C4LÏ 
R O U B A I X 

Uri-- g r è v e pai~tteU«î s'esl déclarée 
:: p. . --iiiè'r. dans te tissait de M. Loais Scréfx : li s 
roe d-s Filatures i, s .1 . re d'un rwrtain uouib •• 
de tisserands ay a ni té augm nté, les autres ou
vriers demandent qu'on les traite de aaéte . 
réclament le renvoi 'l 'un amploye. 

W a t t r e l o s . — Quelques j ou rnasa d.-. Lille o .. 
parlé d'une rixe grava survtau-î lundi, selon l s 
uns, m o'.li, si IOU les au t ies , dans au estaminet i 
Wi t t re los . 

Le lait est de s, peu d' importance qu'i l étuii 
passe inaperçu, e t il ne couipo -. incun façoti 
iesconséquences oue lui doùueut oes fcuii'es L -..• 
bien rens< isine^s. 

Le mardi , 2doctobre, le sieur Pi< D . . . fut 
frappe à I* tète d'un coup de p >ing p. r un ,j--u;i 
homme, Jules S eleus, qui prit t t i-soùi la fuite 
eu Belgique. Ce ieraier, qui d vait de l'argent ., 
Pierre D . . . , s'était t rouve froissé de c- que son 
créancier loi avai t rappelé sa det te . OVst le seul 
m d if de sou agression. 

Loin d'avoii aie laisse pour mort sur ia n .u : - . 
Pierre D. . vint porter plainte lui-même, et un 
rapport fut i»nvoye a Li! e. 

L e i a t d u bl»-s»e l'o' c usidérablemenl 
d a n s ' c certideat médical jo in t su rappor t , H ..i. 
I. .. ind, juge d'instruction, qui sa rendit «an* .i 
à Wau ie .os , et u< u pas dans i s premiers jou s 
d • la -- oi i •:.•• e ,;n.n • r>u l'a ,;.t, a trouv i- bb -s,-
daus un par la i t - f i t . Soi: travail n'en a ]ias soûl!'-, r, 
du rc.st-. i l il ne s'est agi, eu cette occa
sion, , t i j d'une de ces rixes, absolument -ans ira-
;...;. .-. e. ni : t èl, doot t< SU les .; -

txemplea et .^uc nous négligeons de 
menti, n::- r. 

U n c o m m e n c ê m e n t d' incecdies 'est produ t, 
jeudi soir v.:., ;• .t beares et quart , eues M. 
M<H*eau-Meurisse,m'arca m i de laine, rea iîu Gin.— 
mia .1 • K.-r. 

La l a m p e à p Irole qui éclairait ie magasin, 
baissant, faute de combu^tibie, Mate Moreau, .a 
j.t'it aii., de l'arran ;•-.. Par Daaiheur, la lampe ui 
glissa des maius, tomba, se brisa eu mille mor
ceaux, et au même instaul une damme g 
que s'éleva, trouvant .ne p-. - facile >tans I s 
rnarcbauiiises qui enci e ma^a^in. Mme 

. i toi... —. ce t : u wra i.i porte en criant : 
« Au feu ! » l»-s pas a its :A.-1" -e1 p s d •, eiue 

» c ..ooi il -.eu t: il - . : . a >• . 
i, ares et demie, 1 nte trace de laugvr ava i t d.s-
paru. 

L - p :rl s toat evalu - -, .. c :. • c.nqua 
[Ki grands nxalheqrs e.ut • .- ev iuâ . N 

;i' t. le reu eùi pu prendra aux vè -
meuts de Mute M ir au, : tais eueoru, si l i lampei 
étai t tombée ^ rs le load lu BMgaain.au i:--a d 
ciiotr vers 1 .-ut e-. o..- petit affl _ . 

. el qui est l ....- : 
. .::.;. pu è' t> g.,, -. 

NOUVELLES MILITAIRES 
Gardes d 'a r t i l le r ie . — Les candidats dont les 

no.n- suivi nt ont été admis au stage préliminaire ds 
ta rde d'artillerie ; MM. Buisson, adjudant au ï~e 
d'.trt:l!er:e : Cerisier, adjudant au 15e d'artillerie; 
Dufaux, adjudant, au marne régiment; llcnnequin, 

T O U R C O l !N 
Gaa , s? i l SftuilicipsU. — L i l-s-'Ss, « aniiaai • 

de l^s-i, : , • i -,..:,il. .. s, euuiui • -
!',•;« :ii ••'.•..• i prochain. Voici I i attairas qu i , en
t re tOUl s C.t ou parais-
set.t JUS© i :- le cours o-
i.i session. 

: les: 1 
de .et- i . ra - sessi in. — i. • - : b , . 
get de IssT. _ ,\vts. — it ire tu -1 • - i c- : U . . 
gel le ;ss7. — Avis. — Locil 
réserve* des li.il tes et d 
Cahici d< s caaj . -
Chemins . - :. . . . , - ' . _ 

!ss7. _ Soi dos :• -
Budget d -'. -
neri» en 1SS7.—Evpljititiou l u ^ i , - : : : i 
1 satl ns •.; '..! ci -.1 
porte au i>u '_ '. •: • l'ann •• e .. a ,tr. 

-
de peinture : m >:a î ivee d :: i 
la gestion il r l'ancien d- , leui du c d.tti ui-e-
ment. - t' nsti letion d'un bu eau d'octroi et d'un* 
bascule a la ban iere d s Frsn s.- Plans « t dt vu. 
Hom -logsl i n. - Déplace usai d la bascule d.i T.l-
laul. i' •'.' :n :.: du receveur muuiciaal (aouveU* 
fixât (m pj :r :> ausi — Krai* i a te-, de p . t ^ e - t 
bonora res d'avo ats et de conseils. — Supp è aent de 
l'art 128tîu budg t le 'exerci e ura-,'.. - -

oies p oi- exercices antérieurs. — Crédit. 
Discutai) îles ra . ' -. -C apte des fabr>i|Ura 

d'égliwraen 1*1.(ttapp-irt fait par M. Dewyu). — 
Pi o.wsiti .:.- •'.' IUVI i turc .1 une r,i-- part ml di 
.! Invers i a rue de Pan, et d'une as t re partaal le 
la rue De cbe. et abo .tissant â l'angts des ruca 
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CENDRINEÏTE 
PAR A. BR0T Kt SAINT-VERAN 

TR01S1KME PARTIE 

u à M i l a n DU PEXDU 

V 
L e c a b o u l o t s i n i s t r e 

( S U I T E ) 

_ H f a n a i t le dire tout de suite, répliqua Ar-
m . n d e cela a u r a i t fait une économie de temps 

n r t n u t le mo.-ide. Allons, entre, monseigneur, 

E t in^a i l T - e t apprends-moi bien vi te ce qui continua- -elle e PP J p h e n r e 

n S l ï « ^ « . p e r ç u t uu groupe de cinq 
! ,n- à face o a r t i ï m l a i " * . buvant du v m hor-

X 2 S Z S s au tou r d 'une table de c.iene 

q u i é t a i t T vaste que les angles restaient dans 
o b s c u r i t é . Ces cinq individus qui . tout eu - d a n t 
leurs verres ; t iraient d'énormes bouffées de tabac 
Z leurs pipe.- noircies p S r uu long culot tage, ne 
paruren t pas s'apercevoir de la présence du non-
J e a T v e u u , t a n t ils étaient absorbes par cette 

ZÏÏom» d ' i iab. tudc, U es tdans t a» et»» au-

cupé à routier, répondit Armande eu iudiquo,i t 
un des anglesde la salle. 

Kaplii.il tourna les yeux de ce côté, et il en t re 
vi t quelque chose de vague où se détachait une 
large lâche blanche. 

La chose vague, c'était Von Oraëf endormi; ia 
tâche blanche, sa barbe re tombant sur sa poi
t r ine . 

— 11 y a donc du nouveau ? dit Arm.mde en fai
sant asseoir sou frère à oôti d'elle, sur une sorte 
d'estrade qui avait la prétention de .figurer un 
comptoir. 

— Oui, j ' a i à te parler d'une affaire qu i pourra 
te rapporter des jaunets , répondit Rapiiaël ; mais 
pour cela il laut que nous soyons seuls. 

— C'est-à-dire que j e mette les pra t iques de

hors? 
— Dame! ça me semble indispensable. 
— C'est que mes pratiques sont de B K t a n har

gneuse; ils vont montrer les crocs si je leur in t i 
me l 'ordre de déguerpir , et la chose ne se t e r m i 
nera pas sans une bousculade. Mais la Loutre est 
là. c'est un rude gail lard et il nous prê te ra niain-
forte. 

— La Loutre ? fit le frère d 'Armande qui é ta i t 
peu au courant du personnel de l 'établissement. 

— Oui, là-bas, ce grand brun qui a des épaules 
d'hercule. 

— C'est lui , à ce qu'il parai t , qui est chargé de 
la police ici ? 

— C'est mon Benjamin, mon favori, l 'ami du 

cœur . 
— Et le baron tolère ces fantaisies ? 
— 11 faut bieu : s'il disait un mot , rions le met

trions à la porto. 

L'ai eien I ohi me qui, certes, n'était pas uu dé
licat, ue put répr imer un mouvement de d'-goùt, 
ea \> tu t daus quel état d'abjeoliou était tombée 
sa go ti. autrefois si jolie ei si élégante. 

u • te, il n 'y avai t qu'a la regarder pour r e 
connaît e les progrès da st: décadente physique et 
•sorale. 

Tout enc l l eé t a i t déforma: la taille a 'ezisUit 
ptua,elses t ra i ts fatigués avaient ces tous violents 
que i - débauche iiuprim • à la longue. 

Le? yeux seuls conservaient leur ancion éclat, 
et , comme ceux rie la race Féline, ils bril laient 
dans ia demi-obscurité qui léguait au*our de la 
salle. 

l u e calvitie précoce avait fait t mber sa magni-
tique cbeveiuiv dont jadis elle était o Bère,et,pour 
la dissimuler, elle portai t snr sa tète un boncA 
enrubanne rappelant ceux que Charlotte Corday 
avait mis à la mode. 

Son costume était eu harmonie avec sa person
ne; il recomposait d'une j upe rouge et d 'une robe 
à grand? earraanx de couleur c r ia rde . 

— Agis coniiiio tu vou,iras,iui dit Raphaël après 
une courte pause: l'essentiel c'est que uous soyons 
seuls. 

Armande lit uu signe ai 'horcule qui se leva d'un 
pas lourd el s 'approchl . 

— Qu 'ya- t - i l . petite reine de mon cœur? deman-
da-t- i l en faisant sortir avec une sorte d'orgueil 
ses membres nuiscleux. 

— Il y a, Dadore, répondit la maîtresse de l'éta-
Misueament en le prenant à part , que nous avons 
besoin es soir de les biceps. 

— Votons, de quoi s'a^ii-il ? 
— Le bourgeois ijui vient d'entrer et qui est moii 

fritre, a à causer avec mo; d'ai'.aires dt: l a m l l e ; 
tu comprends, mou Loulou? 

— Parbleu ! répondit l'herci!.-, en clignant île 
r.A.ul ; .1 faut donner nu COUP de râlai. 

— C'est cela manie, répliqua Armande, eu lui 
decocuaul uu teudre regard. 

— Dans cinq minutes , la place sera nette,rer.at-
t i l la Loutre. 

Ces mots à peine prononces, le sigisbée de la 
femme Von (iraëff retroussa scs manedes, et alla 
so camper devant les buveurs. 

— Attention, les enfants, fit-il en frappant la 
table d'un coup de poing si formidable que tous 
les verres se mirent à dauser: je va.s vous payer 
une t ou r r ée de vieille eau-de-vie de Langue
doc. 

— Bravo, la Loutre,braillèrent les buveurs. 
— Bien, les enfants, repr i t - i l , mais il faudra 

vider lestement vos verres, car la bourgeoise de-
si.-e fermer la boutique. 

— Connu, ou sait pourquoi, dit un grand C4WO-
grifffl moins ivre .;uo se-, compagnons : la bour-
gtoise éprouve le besoin de s"eudoriu;r, mais pas 
dans les bras de Morphee. 

— J'ai dit, et pas de réflexions saugrenues, lit 
l 'hercule plus Halte au fond une courroucé de 
cette allusion à sa personne. 

fu i s , rejoignaut l 'ex-barou qui dormait tou
jours . 

— Debout ! lui cria-t- i l ,en le secouant brutale-
meut . 

— Qu'y a-t-il ? dit Voa GraëiT se dressant tout 
efian : Bst-oéla poUosou le tau ! 

— C'est une bouteille d'eau de-vie, 'le la vraie1, 

qu'on t a demande, vieux, répondit la Loutre en 
cont inuant à le secouer. 

1. vieillard consulta sa femme du regard, et 
sur an s,gne qu'elle lui lit, il répondit : On J '•::. 

11 leva per.iblem > it une t rappe placée i l un des 
aug es de la salle, descendu l'escalier .;ui condui
sait aux caves, et quelques i iu tan ts après, il a p 
portait la bouteille demandée. 

Lorsqu'il l'eut mise sur la table îles buveurs , il 
regagna silencieusemi nt sou coin et il repri t son 
somme interrompu. 

— Pauvre nomme, pensa Raphaël, quelle exis
tence on lui a l'aile. 

— D est bien dressé, n'est-ce pas t lui dit Ar
mande avec uu sourire d'orgue.1 : oh ! c i n'a pas 
été sans peine; daus les commencements, ii regim
bai!, et il a fait plus d'une seeae quand Théodore 
a établi son domicile ; mais maintenant c'est ;i i i . 
Le bonhomme • pris le pli, et il est devenu docile 
comme un agneau. 

l'endant ce court colloque, la Loutre avait rem
pli lies vei ces: 

— Nous allons faire l'exercice en trois temps. 
les amis , dit-il ensuite : an», doux, trois. 

Au mot MA, les buveurs heartères leurs verres 
les un;, contre les ant tes , 

A celui dp(/citj-, Us les approchèrent s imulta-
ment de leurs lèvres. 

Au signal trois, une sorte de glou g'.ou indiqua 
qns la currosive liqueur descendait dans les pio-
fondeurs de leurs gosiers. 

— A présent, les enfants, en rcute et bonne 
n u i t : lit l 'hercule en ouvran t la porte d'une façon 
significative. 

Tous sortirent sans >e permett re la moindre r é 

clamation ; on respectait 1< s bM ps tu préfere ie 
>im-» Annan le. 

Lorsqu'ils se furent èl lignés, la Lou:. ; mleruaa 
d i caboulot,p ic.ss;.. les verrous intérieurs 

et s'installa sur u:. banc, prés île la tabl i 
vide par U s bu 

— C.t IlosnnM va-t-il dotM .iemeurer ici ? dV -
manda Raphaël a s a sa sw . 

— DodorS est de la famille et je n'ai r i e i de 
caché pour lui,répondit-elle d'une voix tranchante 
qui dénotai ' un part i -pr :s . 

— Cepen lant |*anrari préféré.. . 
— C\ -t à prendre où à lai>s.-r, intetTOSBUtt la 

femme Voo Graêff du même ton t ranchant . 
Raphaël hésita nu instant , rafla stresunil stoï-

queineiit son part i : 
— Voici la chose, dêt-il, je désire q~.'ot. rti • un 

grand personnage de la hanta toc M -, au offleier 
des gardas d u corps qu'on appelle U marquas te 
Simaase. 

— Le saarquis de Simeuse !.. . A'. ! le gueux '. 
s'écria Armande,doot les yeux étincelaient eouamc 
deux charbons ardents : c'est lui qui noua a 'n.y 
sur la paille en sous •:.. \ a t l e s e n t a n b , 
taisaient vivre. 

— Oui, 3'est en effet de l'ancien lieutenant du 
Strasbourg qu'il RVgit,eoutinua Raphaël enchante 
de t rouver sa scear daus ces soatimouts rancu
niers. 

— Et dans quel bu'i ? demanda Armunde; j ' a i m e 
à voir clair dans les affaires dont, je sns nsé) . 

sêi 
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